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Chères lectrices, chers lecteurs,
Ce livre contient des passages potentiellement sensibles. Vous trouverez en fin d’ouvrage (ici) plus de détails. Attention : ces détails contiennent des spoilers sur l’histoire.
Je vous souhaite une bonne lecture.
Julia Hausburg


« L’heure la plus sombre est toujours
celle qui précède le lever du soleil. »
selma lagerlöf


[image: 1. Gabriel]
Je n’ai jamais eu peur de la mort. Pourquoi le devrais-je ? À dix-neuf ans, on a la vie devant soi. Jusqu’à récemment, je n’avais au pire pu me plaindre que d’avoir les pieds fatigués d’avoir trop dansé à des soirées qui se terminaient au petit matin ou les bras courbaturés après une course d’aviron remportée haut la main, ou plus rarement perdue. Je profitais de chaque journée au maximum. Aujourd’hui, je me rends compte que j’ai été stupide. Naïf. Que je me suis voilé la face. Peu importe notre âge, la mort nous rattrape tous et, bien souvent, quand on s’y attend le moins.
Les gouttes de pluie tambourinent sur le cercueil qui descend lentement dans la fosse. À chaque centimètre, mon cœur se brise un peu plus. Je me retiens de courir pour arrêter les employés des pompes funèbres. J’ouvrirais le cercueil et ma sœur jumelle me sauterait dans les bras en criant : « Je t’ai bien eu ! » Annabelle a un faible pour les mauvaises blagues. Avait, je me reprends aussitôt.
Même si, maintenant qu’elle s’en est allée, je n’ai rien de plus précieux que mes souvenirs d’elle, de nous, j’aimerais pouvoir les effacer. Jusqu’au dernier. J’aimerais que tout ce que nous avons vécu et tout ce pour quoi je me réjouissais d’avance s’évanouisse avec la douleur. Notre diplôme de fin d’études, nos premiers enfants. Que nous soyons là l’un pour l’autre quand nos parents vieilliront. Que nous soyons tout simplement présents l’un pour l’autre. Pour toujours.
Les larmes roulent sur mes joues et se mêlent à la pluie. Mon costume noir, trempé et glacé, me colle au corps. Je m’en fiche. Je ne pense qu’à Annabelle, qui ne sentira plus jamais la pluie sur sa peau.
Le cercueil se pose au fond du trou avec un bruit sourd, définitif. Les gouttes d’eau perlent sur le bois sombre et disparaissent dans la terre. Comme elle. Cette pensée me percute de plein fouet.
Mes parents s’avancent et jettent des dahlias orange dans la fosse. Les fleurs préférées d’Annabelle. Mon père passe son bras autour des épaules de ma mère et la soutient tandis qu’elle est agitée de sanglots.
Je me sens mal. C’est mon tour.
Debout devant la tombe, je sens mes doigts s’engourdir. Devrais-je dire quelque chose ? Lui présenter des excuses ? C’est à cause de moi qu’Annabelle est dans ce cercueil. Parce que je n’ai pas été là quand elle a eu besoin de moi. Parce que je n’ai pas fait assez attention à elle. Parce que j’ai compris trop tard qu’elle était en danger.
Depuis notre naissance, il y a comme un lien invisible entre nous deux. Je pouvais percevoir ce qu’elle ressentait, même à des centaines de kilomètres de distance. Mais, ce soir-là, la connexion n’a pas fonctionné. Elle nous a fait défaut le dernier jour d’Annabelle sur cette Terre.
Ce lien n’a pas disparu, je le traîne comme un poids mort car personne n’en tient plus l’autre extrémité. Sa présence me manque à chaque respiration. Sans elle, je suis incomplet et ce sera ainsi pour le restant de mes jours.
Nous avons toujours tout fait ensemble, nous nous confiions tous nos soucis. Comment continuer à vivre sans elle ? Qui suis-je s’il me manque une partie de moi ? Annabelle était le jour, j’étais la nuit. Ma lumière s’est éteinte. Je suis dans l’obscurité.
 
— Tu me manques, je murmure en jetant mon dahlia dans sa tombe.
Il atterrit à côté de celui de mes parents. Trois pitoyables taches de couleur dans une mer brune.
Pendant que le pasteur prononce encore quelques paroles, je fais une promesse à ma sœur. Je lui promets de demander des comptes à ceux qui sont responsables de sa disparition. Je prouverai qu’Annabelle n’est pas morte à cause d’un accident tragique et je découvrirai la vérité. Je ne serai apaisé que lorsque les coupables seront punis.
Ils vont payer, Annabelle.
Avant de partir, le pasteur nous serre la main. Il me dit quelque chose que je ne comprends pas. Le bourdonnement dans mes oreilles est trop fort. En pilotage automatique, j’emboîte le pas à mes parents. Nous quittons le cimetière et retournons sur le parking. Les funérailles ont débuté il y a à peine une heure. Tout a changé.
Ma poitrine se serre et je suis obligé de m’appuyer sur le capot de la voiture, car mes genoux flanchent. C’est maintenant que je prends conscience qu’Annabelle est vraiment partie.
Qui suis-je sans elle ? Qui suis-je ? Qui suis-je ?
Je plaque les mains sur ma cage thoracique. C’est si douloureux ! Comment mon putain de cœur parvient-il encore à battre alors qu’Annabelle est morte ?
Je sens soudain une main se poser sur mon épaule. Je cligne des yeux à cause de la pluie… à moins que ce ne soit à cause des larmes ? Je ne vois rien, mais je perçois le parfum floral de ma mère. Elle me prend dans ses bras et nous pleurons ensemble.
Je perds toute notion du temps. Elle finit par s’écarter et dégage une mèche de cheveux mouillés de mon front. Un geste familier qui remonte à l’enfance et qui semble lui apporter du réconfort, alors je la laisse faire.
— Tu ne veux vraiment pas rentrer à la maison avec nous ?
— Non, je lui réponds d’une voix étonnamment assurée. Je vais retourner à l’université.
— Tu es sûr que tu veux… retourner là-bas ? Nous pouvons te trouver une autre école.
Là-bas. Là où ma sœur est décédée. Au bord du lac dans lequel elle s’est noyée. Ma mère ne se doute pas de la raison pour laquelle je ne veux pas, je ne peux pas, changer d’université. Elle ne sait pas que ceux qui sont responsables de la mort d’Annabelle y sont encore. C’est mieux comme ça. Mes parents ont bien assez de choses à gérer.
— Ne t’inquiète pas, je vais bien.
Mon père pose sa main sur mon épaule.
— Prends soin de toi, Gabriel.
— Promis.
Ma mère m’enlace de nouveau, avec fermeté, comme si elle avait peur de me perdre. Je lutte un instant contre moi-même pour ne pas rester chez mes parents. Mais je suis chez moi à l’université. Annabelle l’était aussi, elle avait travaillé dur pendant des années pour y être admise. Je lui dois d’y retourner. Je sens que c’est ce qu’elle aurait voulu. De toute façon, mes souvenirs ne disparaîtront jamais. Quels que soient la distance que je parcours pour m’éloigner et le lieu où j’habite, quoi que je fasse. À quoi bon continuer, alors ? Non, je vais poursuivre mes études d’astronomie et commencer à enquêter pour découvrir la vérité. Déterminé, je redresse les épaules et je prends une profonde inspiration, heureux d’avoir un objectif sur lequel me concentrer.
 
Je dis au revoir à mes parents et nous montons chacun dans notre voiture. Moi dans ma BMW grise, déraisonnablement puissante mais que j’adore plus que tout. Mes parents dans leur berline Audi, que mon père conduit exceptionnellement lui-même aujourd’hui. Il a insisté pour que nous ne soyons que tous les trois à l’enterrement. Pas de parents éloignés, pas d’employés. Juste nous, comme Annabelle l’aurait voulu.
Je suis du regard la voiture de mes parents jusqu’à ce qu’elle disparaisse au coin de la rue. Je reprends mes esprits, tourne la clé dans le contact et m’en vais. J’allume le chauffage de mon siège parce que je commence à trembler dans mes vêtements mouillés. Par chance, le trajet ne dure pas plus d’une heure.
Je laisse ma ville natale de Küsnacht derrière moi et j’emprunte l’autoroute, passe le lac de Zurich et poursuis en direction du sud. Plus je me rapproche de ma destination, plus la sensation de malaise s’intensifie.
Mes pensées virevoltent dans ma tête sans arriver à se fixer ; je ne devrais pas conduire dans cet état. Toutefois, si je m’arrête maintenant, je n’aurai jamais la force de retourner à l’université, j’en suis certain.
Au bout de trois quarts d’heure, j’aperçois le lac de Walenstadt à l’horizon. Dans l’ombre des sommets escarpés, il paraît presque menaçant. Je serre le volant si fort que mes articulations blanchissent.
Tout va bien. Tu vas y arriver. Je ne suis plus très loin. Encore quelques kilomètres sur cette route sinueuse et j’entrerai dans le périmètre de l’université. Là où sont nichés sur les rives du lac les vieux bâtiments en pierre grise aux nombreux créneaux et tours, où les étudiants feuillettent des livres fatigués ou organisent leur prochaine soirée.
Le lieu dont ma sœur jumelle avait toujours rêvé. Et qui est devenu son pire cauchemar.
Corvina Castle.

[image: 2. Elora]
Deux ans plus tard
En entrant dans la salle à manger, j’aperçois le lac Léman scintiller sous le soleil à travers l’immense baie vitrée. Il y a peu de houle aujourd’hui et le bateau de mon beau-père, amarré à notre ponton privé, ondule à peine sur les eaux turquoise. En arrière-plan, les sommets des Alpes rejoignent le ciel. D’ici, ils me semblent minuscules. Ils me rappellent en permanence que c’est exactement comme ça que je me sens depuis que j’ai emménagé dans cette luxueuse villa : toute petite. Et pas moi-même. C’est pour cette raison qu’il faut que je parte au plus vite.
— Bonjour, me dit ma mère d’une voix chantante. (Elle est assise à table avec mon beau-père, Ludovico, et me tend une enveloppe.) C’est arrivé ce matin.
À la lecture du nom de l’expéditeur, je sens mon cœur s’emballer, j’ai l’impression qu’il va bondir hors de ma poitrine. La fondation Pestalozzi. Enfin ! J’attends ce courrier depuis des semaines.
Je déchire l’enveloppe et en sors une feuille portant quelques lignes dactylographiées.
Mademoiselle,
Après examen de votre dossier, nous sommes au regret de vous informer que notre fondation n’est pas en mesure de vous accorder une bourse. Nous vous remercions pour votre…

Je ne termine pas la lecture et remets le papier avec frustration dans son enveloppe. Les larmes montent, mais je cligne des yeux pour les refouler. Hors de question que je me mette à pleurer. Surtout devant Ludovico et ma mère.
— Alors ? m’interroge cette dernière avec impatience en repoussant de son front une mèche de ses cheveux blond miel.
Autrefois, ses cheveux étaient aussi bruns que les miens. Mais elle a changé quand Ludovico est entré dans nos vies.
Je secoue la tête en signe de dénégation, car je suis incapable d’articuler un mot. C’était ma dernière chance. Toutes les autres fondations m’ont déjà envoyé une réponse négative il y a plusieurs semaines. Déçue, je m’assois avec eux et pose la lettre à côté de moi.
Ludovico se racle la gorge :
— Tu savais qu’il était peu probable que tu obtiennes une bourse.
— Oui, merci.
Mon beau-père est PDG d’une société qui pèse plusieurs milliards. Lorsque ma mère m’a parlé de son nouveau petit ami il y a trois ans, un entrepreneur genevois fortuné, j’ai d’abord cru que c’était une blague. Tout s’est ensuite enchaîné. Ludovico l’a demandée en mariage, elle a accepté et, du jour au lendemain, j’ai quitté mon village en Allemagne pour emménager dans la ville la plus chère de Suisse. Je suis passée d’un lycée public à une école privée hors de prix et, au lieu de prendre le bus, je suis conduite partout en limousine.
Personne ne s’est soucié de ce que je voulais. J’avais seize ans et j’ai dû suivre le mouvement. Tout le monde se fichait de savoir que mon univers avait été chamboulé et que j’avais perdu tout ce qui avait de l’importance à mes yeux. J’ai dû quitter ma maison ainsi que mes amis, qui s’étaient mis à nous traiter de profiteuses, ma mère et moi, et ont finalement arrêté de me parler. Comme je suis arrivée en cours d’année dans ma nouvelle école, je n’ai pas réussi à nouer des contacts. Il ne m’est resté qu’une chose, qui n’a jamais changé : mon rêve d’étudier la médecine. Et lui aussi, il risque de se volatiliser.
 
— Sinon, tu pourrais accepter mon offre, me lance Ludovico en pointant le courrier du doigt. C’était ta dernière candidature pour une bourse, non ?
J’acquiesce à contrecœur et je me sers une assiette d’œufs brouillés, que la cuisinière de Ludovico réussit mieux que n’importe quel restaurant.
— Je sais que tu as de bonnes intentions, mais je veux y arriver par moi-même.
— Et comment ?
Oui, comment ? Punaise, si j’avais la solution, je serais partie depuis longtemps. Je me serais trouvé un appartement loin de Genève et de toutes les obligations liées à la fortune de mon beau-père. Malheureusement, faire médecine n’est pas si simple. Si je dois travailler à côté, je serai incapable de suivre le programme, j’en ai bien conscience. Je n’ai pas de facilités à l’école. J’ai toujours dû travailler dur pour obtenir de bonnes notes.
Je déteste le petit air satisfait de Ludovico. Il sait pertinemment que, après ce refus, je suis obligée d’accepter sa proposition. Dans ce cas, je deviendrais précisément ce que mes anciennes amies me reprochaient d’être : une profiteuse entretenue par son beau-père, alors que la réalité ne pourrait être plus éloignée de ça. Je veux être autonome. Je n’en ai rien à faire de son argent. C’est le ticket d’entrée vers un monde superficiel, dans lequel chacun poignarde son voisin dans le dos dès qu’une opportunité se présente.
Dans ma tête, je ne vois que l’obscurité, puis des lumières bleues intermittentes. J’entends une détonation et je sens l’angoisse qui enserre ma poitrine comme un étau. Je me concentre pour effacer le souvenir de la nuit où j’ai compris dans ma chair à quel point les gens de la jet-set pouvaient être toxiques. Je n’ai pas besoin de vêtements de marque ni de voiture de luxe. Tout ce que je veux et que j’ai toujours voulu, c’est aider les gens.
Les gens comme mon père.
Je m’interdis aussitôt de penser à lui. Je suis au bord des larmes. Me rappeler la mort de mon père ouvrirait les vannes.
— Tu devrais y réfléchir tranquillement, me conseille Ludovico, ce qui me tire de mes sombres réflexions. Avant qu’il ne soit trop tard pour les inscriptions.
Je sais qu’il a raison. Mon entêtement vaut-il vraiment la peine que je mette mon rêve en péril ? Pourquoi est-ce que je refuse de me faciliter la vie en acceptant son offre ? Trois lettres se tiennent entre moi et des études dans l’insouciance. Impossible pourtant de les prononcer.
Je reprends une fourchette d’œufs brouillés, mais j’ai perdu l’appétit.
— Je suis sûr que tu te plairais à Corvina Castle, ajoute-t-il. (Évidemment, il ne lâche pas l’affaire. Il a l’habitude d’obtenir tout ce qu’il veut.) De nombreux médecins suisses célèbres y ont étudié. L’université est réputée dans le monde entier pour la qualité de son enseignement. La faculté de médecine est considérée comme l’une des meilleures.
 
On dirait qu’il est en train de lire une brochure d’information. Je sens des papillons s’agiter traîtreusement dans mon ventre. Un signe qui ne trompe pas : je suis gagnée par un enthousiasme que je préférerais étouffer. En m’imposant comme condition de m’inscrire à Corvina Castle pour financer mes études, il veut me manipuler. Malgré tout, j’ai cherché des photos de l’université sur Internet. Je n’ai pas pu m’en empêcher, la curiosité était trop forte.
Corvina Castle se trouve à une heure de Zurich au bord du lac de Walenstadt. C’est un site paradisiaque et propice à la concentration. Avec une bibliothèque gigantesque et des professeurs renommés. Et pourtant…
— Je ne crois pas que Corvina Castle soit l’endroit idéal pour moi.
Au cours des trois dernières années, je n’ai fréquenté que des gosses de riches, j’en ai ma dose pour le restant de ma vie. Quand bien même il s’agit de réaliser mon plus grand rêve.
— Pourquoi ? m’interroge ma mère, qui, encore une fois, ne pige rien à rien.
Elle ne comprend pas le peu d’intérêt que je porte au monde dans lequel nous évoluons à présent. Ni que j’aurais préféré ne pas quitter notre petit village de l’Allgäu plutôt que de me faire conduire par un chauffeur, une coupe de champagne à la main, à travers tout Genève pour faire du shopping.
— Il y a de nombreux boursiers à l’université et tu rencontrerais enfin Lucia, poursuit Ludovico.
Lorsqu’il prononce le prénom de sa fille, sa voix s’adoucit. J’y perçois même une pointe de tristesse.
Lucia et moi, nous ne nous sommes jamais croisées, bien que ma mère et moi habitions depuis presque deux ans dans la villa Salvari. Elle s’est violemment disputée avec son père peu avant le mariage et, depuis, Lucia n’est jamais venue à la maison. Ludovico ne m’a jamais révélé la raison de leur brouille, mais, d’après les bribes de conversation que j’ai saisies, les études que Lucia a choisies en seraient la cause principale.
Elle me semble bien courageuse d’avoir réussi à s’opposer à Ludovico. Je ne peux nier la curiosité qui m’anime. Qui est ma demi-sœur ? Pourrions-nous être amies ? Affronter ensemble cette folie que je dois endurer seule depuis deux ans ?
— Comme je te l’ai dit, prends le temps d’y réfléchir au calme, m’enjoint Ludovico.
Je joue avec les restes d’œufs brouillés dans mon assiette. Devrais-je saisir la chance qui s’offre à moi ? Étudier dans la meilleure université de Suisse et faire la connaissance de ma demi-sœur ? Ou ferais-je mieux de continuer à essayer seule et risquer de ne pas réaliser mon rêve ?
— C’est d’accord, finis-je par dire. Je vais y réfléchir.
 
J’appuie la tête contre la vitre froide et regarde à l’extérieur. De grands arbres dont les feuilles semblent avoir été immergées par un artiste dans des pots de peinture orange et jaune bordent la chaussée luisante de pluie de la route en lacets que nous gravissons. Çà et là, le lac scintille entre les branches. En été, on doit pouvoir y plonger pour se rafraîchir. Si tant est que l’on aime se baigner. Ce qui n’est pas mon cas. Aussi loin que je me souvienne et sans pouvoir me l’expliquer, j’ai toujours éprouvé une étrange aversion pour l’eau. Mes parents ont d’ailleurs eu le plus grand mal à me faire sortir du petit bain quand j’étais petite.
 
Je fais descendre la vitre de séparation qui m’isole du chauffeur.
— C’est encore loin ?
J’ai bien essayé de regarder un GPS, mais la connexion Internet est si mauvaise que la carte n’a jamais réussi à se télécharger.
— Un quart d’heure, tout au plus.
Tant mieux. Les innombrables virages me donnent de plus en plus la nausée.
J’aurais aimé avoir eu le choix. Je pousse un soupir de résignation en pensant que je viens de faire mon entrée dans l’univers de mon beau-père. Tout s’achète, tout a un prix. Même moi et mon rêve le plus cher.
Comme la vitre est encore baissée, j’aperçois à travers le pare-brise une voiture accidentée sur le bord de la route. Elle est sortie de la chaussée et s’est crashée contre un arbre.
— Stop ! je hurle en même temps que le chauffeur écrase le frein.
Les pneus crissent sur le bitume et, avant que nous soyons complètement arrêtés, j’ouvre ma portière à la volée et me précipite dehors.
— Attendez ! me hurle le chauffeur.
Je l’ignore et me rue vers le véhicule accidenté en espérant ne pas arriver trop tard. Une portière claque dans mon dos quand le chauffeur sort lui aussi de l’habitacle. Il m’interpelle de nouveau, mais je fixe la voiture. Le capot est plié comme un accordéon, de la fumée s’en échappe. Je sais qu’il faut que je me dépêche.
Par la vitre, j’aperçois une jeune femme. Elle est assise, inconsciente, sur le siège conducteur. Du sang coule d’une blessure sur son front, sans doute causée par l’airbag qui pendouille à présent, dégonflé, autour du volant.
Mes mains agrippent la poignée de la portière.
— Qu’est-ce que vous faites ? Reculez immédiatement ! s’affole mon chauffeur.
— Appelez les secours ! je m’écrie.
J’ouvre la portière et extrais la jeune femme de l’habitacle en prenant toutes les précautions d’usage. Je l’allonge quelques mètres derrière sa voiture. Une odeur âcre s’infiltre dans mes narines, mais je m’efforce de rester concentrée sur la victime. Je dégage ses cheveux de son visage et réalise qu’elle doit avoir à peu près mon âge. Elle est jolie, le sang qui coule sur ses tempes n’y change rien. Elle semble incroyablement fragile.
Pendant un bref instant, l’air me manque, puis… j’engage le combat.
Tout autour de moi se brouille tandis que je vérifie si elle respire. Rien, pas un souffle, même infime, ne franchit ses lèvres. Je pose les mains sur sa poitrine et commence le massage cardiaque. Je me concentre sur ce que je fais, ni la route, ni les arbres, ni mon chauffeur paniqué n’ont d’importance.
Comme si elle percevait mes efforts, de plus en plus désespérés, la jeune femme ouvre soudain les yeux. Elle plante son regard voilé dans le mien et je n’y lis que de la peur.
Elle tousse en crachant du sang. Et merde, je sais ce que ça signifie : hémorragie interne. Aucun médecin ne pourrait la sauver à ce stade, et moi encore moins. Je lui prends la main et serre ses doigts glacés pour la réconforter. Je réalise alors ce que représente le voile dans son regard. C’est la mort.
Elle tousse de nouveau, ses lèvres bougent, mais aucun son ne sort.
— Tout va bien, dis-je pour l’apaiser en lui dégageant une mèche brune du front.
 
— Fortuna aeterna, balbutie-t-elle si doucement que je la comprends à peine.
Puis elle s’arrête de respirer.
Je reste assise, pétrifiée, sans lâcher ses doigts graciles. Non. Ce mot tourne en boucle dans ma tête. Les larmes coulent sur mes joues et j’ai le souffle court.
J’entends soudain un cri.
— Il y a le feu !
Je sors de mon état de sidération et je la sens aussitôt, cette fumée âcre. Je lâche enfin la jeune femme et je me relève. Mes mains, mon pull et même mon legging sont couverts de sang. Ça m’est égal. Je tourne les talons et me mets à courir pour m’éloigner de la voiture accidentée et rejoindre mon chauffeur, qui est en train de vociférer.
Dès que j’arrive à sa hauteur, j’entends les sirènes. Trop tard, ai-je envie de hurler. Vous arrivez trop tard ! Je n’y parviens pas tant j’ai la gorge serrée. Je n’ai pas de problème particulier avec la mort. Ce serait fâcheux pour une future médecin. Les gens vivent, puis quittent ce monde. La plupart sont vieux et grisonnants, mais cette fille ? Elle était si jeune. Je ne peux pas rester de marbre.
— Vous avez perdu la tête ? Pourquoi êtes-vous allée si près de cette voiture en feu ? Vous savez ce qui aurait pu se passer si elle avait explosé ? Vous seriez morte et mon patron aurait porté plainte contre moi !
Sérieux ? C’est ce qui inquiète l’homme aux cheveux gris vêtu d’un costume sur mesure qui se tient devant moi en ce moment ? Je le fusille du regard.
— Premièrement : les voitures n’explosent pas, ça n’arrive que dans les films d’action. Deuxièmement : vous travaillez pour moi. Alors vous feriez mieux de surveiller votre langage quand vous vous adressez à moi.
Mon Dieu ! Je déteste jouer cette carte, mais ça fonctionne, car mon chauffeur se confond en excuses.
Une flamme jaillit dans un craquement sourd du capot de la voiture accidentée. Le bruit passe presque inaperçu, couvert par le hurlement de la sirène du véhicule de secours qui vient de s’arrêter.
Les minutes suivantes défilent sans que je sois vraiment présente. Le médecin des secours constate le décès de la jeune femme et se tourne enfin vers moi pour m’interroger. Quelques secondes plus tard, un camion de pompiers arrive pour éteindre l’incendie.
Pendant ce temps, mon chauffeur est remonté dans la voiture. Une file de véhicules s’est formée derrière nous. Nous nous trouvons sur la seule route qui mène à l’université. La victime était sans doute étudiante à Corvina Castle.
J’inspecte mes vêtements. Le sang a séché. Je commence à sangloter doucement. Je n’ai pas pu l’aider. Je sais que j’ai fait tout ce qui était en mon pouvoir, pourtant je n’arrive pas à me défaire de l’idée que j’ai failli.
Debout devant le coffre de la voiture, je me lave les mains avec une bouteille d’eau, sans réussir à éliminer le sang. Il va falloir que je trouve un bon savon pour le reste.
Nous attendons que les forces de l’ordre aient fait leur travail. La route est ensuite rouverte et mon chauffeur parcourt les derniers kilomètres jusqu’à l’université. Plus nous nous approchons du périmètre de Corvina Castle, plus le réseau s’améliore. J’ouvre mon navigateur et tape les deux mots que la jeune femme a prononcés juste avant de mourir. Ça semblait important pour elle. Comme je m’en doutais, c’est du latin. Je vais avoir besoin de cette langue pour mes études, j’ai donc déjà fait quelques recherches pour apprendre un peu de vocabulaire. Étant donné la situation, aucune traduction ne me vient.
 
La seconde suivante, elle s’affiche sur mon écran et la signification de cette phrase me donne des sueurs froides.
Le succès est éternel.


[image: 3. Gabriel]
— Tu viens jouer au volley ? me demande mon coloc Aidan à travers la porte fermée de ma chambre.
— Pas le temps, déso !
Je lui ai servi cette réponse des dizaines de fois au cours des deux dernières années. Si le plus souvent ça n’a été qu’une excuse pour me débarrasser de lui, c’est la vérité aujourd’hui.
Je me maudis intérieurement. Pourquoi me suis-je enrôlé de mon plein gré dans ce programme de mentorat ? Par cette belle soirée de fin d’été, j’aurais mieux à faire que de présenter Corvina Castle à un ou une étudiante de première année. Hélas, il est trop tard pour faire machine arrière.
Juste cette année, me dis-je à moi-même pour me consoler. Comme ça le professeur Belkova acceptera de m’inscrire à son cours de Mécanique céleste et navigation spatiale, qu’il réserve à une poignée d’étudiants triés sur le volet. C’est dingue que ce vieux schnock soit aussi facilement influençable.
Quelqu’un toque. Putain, qu’est-ce qu’Aidan est saoulant aujourd’hui !
— Quoi ? je grommelle.
La porte s’ouvre. Ce n’est cependant pas la tête de mon coloc qui apparaît, mais celle de ma meilleure amie, Lucia.
— Waouh, t’as l’air super content de me voir !
— J’ai cru que c’était Aidan. Qu’est-ce que tu veux ?
Lucia entre, son ordinateur portable et un paquet de chips sous le bras. Comme d’habitude, elle s’affale sur mon lit et se met à l’aise.
— Il y a ce nouveau documentaire de la BBC sur la famille royale que j’ai très envie de regarder.
— T’as pas de chambre à toi ?
Elle soupire en attachant ses longs cheveux blonds en un chignon lâche qui m’évoque un nid d’oiseau.
— Sara a pété un câble.
— Encore et toujours les mêmes histoires. J’ai vraiment pas la tête à ça.
— Tu crois que ça me plaît ? Elle est trop bizarre depuis quelques jours. Je ne sais pas ce qui se passe, on ne parle jamais de trucs privés et ça ne me regarde pas. Mais… tout à l’heure, elle s’est mise à chialer comme si la reine venait de mourir une seconde fois ! J’en peux plus. J’espère qu’elle va se calmer. Je peux rester ici en attendant ?
— Si tu y tiens, je maugrée en attrapant la pochette contenant tous les documents pour la visite de l’université. Malheureusement, il faut que j’y aille.
— Quoi ? Où ça ? Je pensais qu’on regarderait le reportage ensemble.
Lucia ouvre son paquet de chips, qui crisse. Rien qu’à l’odeur, je reconnais qu’elle a encore choisi ce goût dégueu qu’elle adore : pois chiches sour cream.
— Je me suis inscrit comme mentor, t’as déjà oublié ?
Lucia enfourne une poignée de chips.
— Ah ouais, c’est vrai, marmonne-t-elle. Amuse-toi bien avec le job le plus barbant de tout le campus !
À mi-chemin de la porte, je lui jette une gomme qu’elle esquive avec habileté, si bien qu’elle s’écrase contre le mur et atterrit derrière mon lit. Le rire de Lucia m’accompagne jusque dans le couloir.
 
Les résidences de Corvina Castle sont à moitié troglodytes, de sorte qu’il n’y a de chambres que d’un seul côté des longs corridors. Chacune possède une vue sur le lac de Walenstadt. Ce qui, pour la plupart des étudiants, est un luxe absolu me rappelle au quotidien le pire jour de ma vie. Ça m’exhorte aussi à ne pas négliger ma mission. Je n’ai d’ailleurs presque pas avancé ces deux dernières années. J’ai eu beau essayer de me lier avec les coupables, ils ne me laissent pas les approcher. Je refuse malgré tout d’abandonner.
Cinq minutes plus tard, j’ouvre la lourde porte qui mène à l’extérieur. Plusieurs bancs sont installés devant les résidences et de nombreux étudiants s’y prélassent au soleil. Il a plu ce matin, ce n’est donc pas surprenant qu’ils soient si nombreux à vouloir prendre leur dose de vitamine D. Le nouveau semestre va bientôt commencer et la plupart ont encore assez de temps libre pour profiter du soleil. La semaine prochaine, les lunettes de soleil et les magazines people seront remplacés par des gobelets de café et des manuels scolaires.
Je traverse un pont en pierre qui enjambe le ruisseau et relie les résidences aux bâtiments principaux de l’université. L’eau descend en clapotant des montagnes, coule sur les pierres couvertes de mousse et se déverse dans le lac. Un lézard profite du soleil sur les pierres chaudes du parapet du pont. Il détale à mon passage. Sur l’autre rive, j’aperçois des immeubles et l’autoroute A3. Le bruit des voitures ne parvient pas jusqu’ici. Tout est toujours calme dans l’enceinte de l’université, parce qu’il n’y a aucune autre construction de notre côté du lac. C’est le lieu idéal pour étudier. Aucune des distractions de la ville, pas de boutiques, pas de boîtes de nuit à proximité. Ça veut aussi dire que nous sommes isolés. Corvina Castle est une sorte de monde à lui tout seul. Le soleil a beau briller, je ne suis pas dupe. Je sais que des monstres rôdent derrière ces vénérables murs.
Bien que je sois en retard, je ne vois pas de nouveaux étudiants lorsque j’arrive au point de rencontre devant le bâtiment principal. Il n’y a que les autres mentors dont j’ai fait la connaissance à la réunion d’information. Ils discutent entre eux. Le chemin en gravier qui mène au portail et à la montagne est désert. Bizarre.
— Salut ! je lance à la cantonade. Il n’y a personne ?
Un grand type aux cheveux teints en gris me répond :
— Non. L’assistant du professeur Belkova vient de passer. Il y a eu un accident et la route d’accès a été bloquée. Ils devraient bientôt pouvoir circuler. D’après ses infos, les équipes de secours ont presque terminé.
Un accident ? Manquait plus que ça.
— Ça marche, merci.
Si j’avais su que j’allais devoir poireauter, je ne me serais pas autant dépêché. Je regrette à nouveau de m’être inscrit pour ce job. L’essentiel, c’est que je sois pris dans le cours de Belkova. Pour mes études de physique option astronomie, ce serait vraiment un plus. L’idée qu’il existe une forme de vie intelligente sur d’autres planètes ou qu’il soit possible d’y habiter m’a toujours fasciné. Le désir de découvrir moi-même une forme de vie extraterrestre a été l’une des raisons pour lesquelles je n’ai pas marché dans les pas de mon père en devenant banquier.
Comme je n’ai aucune envie de parler avec les autres mentors, je me mets un peu à l’écart sur le trottoir. Je vais profiter de l’attente pour relire mon dossier. Lors de la réunion d’information, on nous a communiqué les nom et cursus de nos petits protégés respectifs. Je dois m’occuper d’une certaine Elora Farraro, étudiante en médecine. Le domaine de ma sœur. J’ai essayé d’échanger, mais aucune de mes tentatives auprès de Belkova n’a porté ses fruits. Il n’y a, cette année, pas de mentor qui fait médecine. Puisque certains de mes cours de physique sont en commun avec le cursus de médecine, j’étais, en tout cas d’après Belkova, la personne toute désignée pour cette Elora.
 
Dix minutes plus tard, une Audi noire franchit le portail et s’arrête sur l’esplanade circulaire. La portière arrière s’ouvre et une jeune femme en sort. Ses cheveux ont la couleur des raisins secs. Elle est petite et fine, mais son legging souligne des courbes harmonieuses, pile aux bons endroits. Tous les yeux sont braqués sur elle quand elle contourne la voiture pour se diriger vers le coffre. Elle récupère elle-même sa valise au lieu de se faire aider par son chauffeur.
De plus en plus de véhicules se garent sur le gravier, et très vite l’animation bat son plein. Comment vais-je trouver ma protégée dans cette cohue ?
Mon regard revient vers la petite brune. Je n’arrive pas à m’expliquer pourquoi. À vrai dire, elle est assez quelconque. Jolie, mais sans plus. Pourtant, la façon dont elle traite son chauffeur m’interpelle. J’ai l’impression que ce n’est pas une fille à papa. Une boursière, peut-être ? Pourquoi cette bagnole de luxe, alors ?
Quoi qu’il en soit, j’ai une tâche à accomplir. Je referme le dossier et me redresse. Je vais commencer par la première voiture et je continuerai ainsi jusqu’à la trouver.
— Elora Farraro ? j’interpelle la jeune femme.
Elle s’arrête net.
— Oui ?
Eh bien, dis donc ! Ça aura été rapide.
— Bienvenue à Corvina Castle. Je suis Gabriel, ton mentor.
— Mon… quoi ?
— Ton mentor ?
Elle éclate de rire.
— Désolée, mais je n’ai aucune idée de ce que c’est censé être.
Elle se fiche de moi ?
— En tant que mentor, j’ai pour mission de te faire visiter le campus et de te montrer où tes cours auront lieu.
— Oh, inutile. Je peux me débrouiller toute seule.
Je l’observe, désemparé, et serre le dossier un peu plus fort.
— Pardon ? Pourquoi tu t’es inscrite au programme alors ?
— En aucun cas, je ne me suis… Oh ! (Une ombre passe sur son visage.) Quel connard !
Elle pousse une sorte de grognement de colère et cherche son téléphone portable dans son sac comme si elle avait l’intention d’appeler ledit connard, quel qu’il soit, sur-le-champ. Je remarque que ses mains sont criblées de taches sombres. Est-ce que c’est… du sang ?
Elora suit mon regard et se fige.
— Si tu veux absolument me faire visiter les lieux, commence par des sanitaires, s’il te plaît.
Je me contente d’acquiescer, car ma gorge est soudain aussi sèche que le sable du désert. Qu’est-ce qui s’est passé sur cette route ? Était-elle impliquée dans l’accident ?
Un corps boursouflé, les lèvres bleues, ma tentative désespérée de relancer son cœur.
Les souvenirs m’assaillent et, l’espace d’un instant, j’en ai le souffle coupé.
 
— Qu’est-ce qui t’arrive ? Tu ne supportes pas la vue du sang ?
Sans attendre de réponse, Elora pivote sur ses talons et congédie son chauffeur. Le pauvre type semble aussi éreinté que s’il venait de courir un marathon. Il s’empresse de remonter dans la voiture et allume le contact.
Elora se tourne vers moi.
— Alors ?
— Ça va aller.
— Je voulais dire, les sanitaires ?
Son apparence innocente est trompeuse, c’est un monstre d’arrogance. Je serre les dents et me concentre sur ma mission. Pour le cours, ça vaut le coup de supporter Elora pendant quelques heures.
— Suis-moi, je te prie, dis-je d’une voix aussi neutre que possible en la guidant jusqu’au bâtiment principal.
La façade claire est couverte d’un lierre dense mais bien taillé, ce qui permet de voir les ornements des portes et des fenêtres. La bâtisse semble sortie tout droit d’un autre siècle, avec ses créneaux qui percent le ciel tels des poignards.
— C’est ici que se trouvent l’Audimax, la bibliothèque, ainsi que les bureaux de l’administration et du président, le professeur Morelli.
Elora jette un regard par-dessus son épaule et fixe les montagnes. Elles forment une barrière naturelle autour de l’université, qui n’est interrompue que par le portail menant à la route.
— Est-ce que le portail est fermé la nuit ?
— Oui, mais il y a un employé de sécurité 24 h/24 dans la petite maison juste à côté. Sur présentation de ta carte d’étudiant, il te laisse entrer et sortir.
Elle éclate d’un rire sarcastique qui n’a rien de joyeux.
— Comme dans une prison.
— Tu n’étais pas obligée de venir, je rétorque avec colère.
Cette université signifie tout pour moi, d’autant plus qu’Annabelle l’aimait tant. Elle a adoré chaque jour qu’elle a passé ici, et ça m’énerve que cette gourde ne sache pas apprécier la beauté du lieu. J’aurais tout fait pour que ma sœur puisse voir une dernière fois les montagnes, ça me fait mal de devoir supporter l’humeur massacrante d’Elora.
Elle se tait, ce qui est sans doute mieux. La visite n’a même pas commencé et je meurs déjà d’envie de fracasser un truc contre le mur.
Je n’en oublie pas pour autant mes bonnes manières. Je lui tiens la porte et nous entrons dans le bâtiment. Les murs entre les bureaux sont couverts des diplômes et distinctions que les étudiants ont reçus au fil des années. Les toilettes se trouvent sur la droite, juste derrière l’entrée.
Elora pose sa valise à côté de moi sans dire un mot et disparaît derrière la porte. Je prends une grande inspiration. La journée va être longue.
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